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        Ce livre est issu d’un travail de traduction. Il y a quelque temps j’ai entrepris de traduire, pour le compte des Éditions du Cerf, le savant ouvrage de la sœur Hedvig Deák, O.P., La Légende de sainte Marguerite de Hongrie et l’hagiographie dominicaine. Au cours de mon travail j’ai été frappé par la beauté et le réalisme de beaucoup de détails sur la vie de cette sainte peu connue que la logique du discours universitaire semblait comme estomper, sinon laisser de côté. D’où l’idée d’écrire un livre qui présenterait la richesse narrative et humaine de l’histoire de sainte Marguerite en délaissant les arguties de l’analyse scientifique. Sœur Hedvig a eu la bonté de s’associer à cette tentative d’hagiographie nouvelle, y apportant sa connaissance profonde du contexte historique et théologique. Le récit qui suit n’est donc en rien imaginaire : les lecteurs avides de renseignements exacts pourront trouver à la fin du livre le détail de toutes les sources utilisées.
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      Il n’y a pas beaucoup d’hommes ni de femmes du Moyen Âge dont la personnalité nous soit vraiment bien connue : l’historien est déjà satisfait lorsqu’il parvient à reconstruire la trame des événements clefs. Quant à l’individualité des acteurs, grands et petits, pour en être informé, il faut attendre l’âge où l’écriture autobiographique deviendra monnaie courante.




      Cela est d’autant plus vrai quand il s’agit de cette frontière de l’Europe médiévale qu’était la Hongrie. Les témoignages qui en proviennent consistent en chroniques de guerre et de paix ou en actes juridiques laissant peu de place à la peinture de caractères. Or, le personnage de sainte Marguerite de Hongrie se distingue par l’éclairage exceptionnel qu’il reçut dès son époque : peu après la mort de Marguerite son confesseur, le frère Marcel, rédigea une première vie de la bienheureuse princesse. La visée de Marcel était, certes, différente de celle des biographes modernes, mais son récit de témoin oculaire ne pouvait pas ne pas porter la forte empreinte de la personnalité de l’héroïne.




      Une autre source vient compléter la légende de Marcel. Sept ans après le trépas de Marguerite, Rome envoya une commission pour s’enquérir de sa sainteté en vue d’une éventuelle canonisation. Cette commission, composée de deux ecclésiastiques et d’un notaire – on l’appelait inquisition, mais ce mot n’avait pas à l’époque la même connotation qu’aujourd’hui –, partit d’Italie au début de 1276, sous le pontificat d’Innocent V. Parmi les cent dix personnes interrogées à propos de Marguerite se trouvaient les sœurs de son monastère, les frères dominicains en charge du couvent (parmi eux le frère Marcel), les gens de rue témoins des miracles… Ces actes constituent une source d’information sans pareil : imaginons, quel que soit le sujet, le simple fait d’interviewer une centaine de personnes au XIIIe siècle !




      Mine de données pour un historien, les actes du procès en canonisation de Marguerite réunissent des témoignages de valeur variable. Ni les préoccupations des enquêteurs du XIIIe siècle, ni la manière dont les témoins, tantôt cachottiers, tantôt loquaces, voient les choses, ne sont les nôtres. Toutefois, disséminés dans ces actes, on découvre des instants où le personnage de sainte Marguerite, sa nature, son caractère se révèlent à nous. Et non seulement sainte Marguerite : c’est tout un monde lointain du XIIIe siècle qui revit sous nos yeux, reflété dans une multitude de petits détails et de remarques.




      Comme la Vie de Marcel, les actes du procès en canonisation offrent des étincelles de vérité : les capter, les raconter en présentant aussi leur contexte historique est la tâche que nous nous sommes fixée. C’est de ces petits éclats de réalité – dans le langage médiéval, des petites fleurs – de sainte Marguerite que ce livre tentera d’être le recueil.
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      Le XIIIe siècle est entré dans la mémoire historique comme un siècle de progrès : les villes fleurissent et, avec elles, le commerce, les arts et les métiers. Roger Bacon naît vers 1214, Cimabue en 1240, Dante en 1265. Le développement spirituel marche de pair avec le matériel : le XIIIe siècle est le siècle de saint François et de saint Dominique, le siècle de sainte Claire et de Gertrude d’Helfta. L’éveil religieux que suscite l’œuvre de saint François et de saint Dominique touche aux fondements même de la vie chrétienne en Europe.




      Le songe du pape Honorius III, au cours duquel – selon la légende – il vit le bâtiment chancelant de l’Église soutenu par saint François (et selon d’autres versions, par saint Dominique), donne une expression symbolique de cette réalité. Le retour aux valeurs de l’Évangile prêché et mis en pratique par les ordres mendiants amorce un renouveau dans toute l’Église qui lui permet d’affronter les tâches d’une époque nouvelle.




      Le XIIIe siècle est également un siècle où la civilisation européenne fut très sérieusement menacée. Élu à la tête de tribus mongoles en 1206, Gengis khan se lance à la conquête du monde. Le nouveau fléau sera connu en Europe sous le nom de « Tatares », ethnie dominante dans ces armées. Après avoir ravagé la Chine, l’Asie centrale, l’Iran et la Transcaucasie, les troupes de Batu, petit-fils de Gengis, parviennent aux portes de la Russie. La conquête est rapide : dévastée, la Russie succombe au joug tatare pour plusieurs siècles. Vers 1241, laissant derrière eux la Russie ravagée, les Tatares saccagent le sud-est de la Pologne et passent en Hongrie.
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      Leur arrivée n’était pas inattendue. À partir des années 1220 les rois de Hongrie avaient envoyé vers l’est plusieurs missions, prétendument pour convertir les peuples apparentés aux Magyars, mais en fait aussi en reconnaissance. Ces missions étaient confiées aux dominicains : la plus réussie fut celle du frère Julien qui revint en Europe vers 1237 avec des nouvelles du danger qui approchait. Rome suivait d’un œil inquiet les événements sur les frontières orientales de la chrétienté : frère Julien y fut reçu au retour de ses pérégrinations ; plus tard, au concile de Lyon en 1245, on écouta avec angoisse les récits de Pierre, archevêque de Kiev, concernant les coutumes et l’organisation des Tatares.




      Au printemps du 1241, le roi Béla IV (1235-1270) rassembla les troupes hongroises pour aller à la rencontre du nouvel ennemi. Comme il arrivait souvent dans l’univers féodal, une partie des barons n’honora pas l’appel du souverain : le roi était le seul à estimer la menace à sa juste mesure. La bataille du désert de Muhi tourne à la défaite, mais Béla IV et sa garde se sauvent au dernier moment. La Hongrie d’alors n’était pas ce qu’elle est aujourd’hui : la suite royale se retire à l’ouest et passe en Dalmatie, alors partie intégrante du royaume. Plus rien n’arrête les Tatares qui inondent la grande plaine hongroise. Seules les villes fortifiées de l’ouest du pays, telles Strigonie (Esztergom), Albe Royale (Székesfehérvár) ou l’abbaye de Pannonhalma, peuvent encore tenir. C’est au milieu de ces désastres que naquit la plus jeune fille du roi, Marguerite.


    


  




  

    

      

    




    

      4

    




    

      Marguerite vit le jour à la forteresse de Klissa, près de Spalato (aujourd’hui Split en Croatie) le 28 janvier 1242. La légende raconte qu’à la naissance de leur fille cadette (Marguerite avait cinq sœurs aînées et deux frères) le couple royal fit le vœu de la consacrer au service de Dieu, si la paix était rétablie dans son pays. Comme par miracle, l’impossible se produit : après avoir dévasté le royaume – les historiens disent que la population de Hongrie avait alors diminué de moitié – les Tatares partent pour ne plus revenir. La mort du khan Ögödey (fils de Gengis) et la lutte pour sa succession exigeaient la présence de Batu et de ses armées à l’Est ; la résistance qu’elles avaient rencontrée en Hongrie devait y être aussi pour quelque chose. Béla IV pouvait reprendre possession de son pays qu’il devait maintenant relever de ses ruines.
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      Les travaux de Béla IV pour rebâtir la Hongrie n’entrent pas directement dans cette histoire. Il suffit de dire que la mémoire nationale honore ce roi du titre de deuxième fondateur du pays, après saint Étienne. En bâtissant des forteresses le long du Danube, en donnant des privilèges aux villes, en invitant les colons et les chevaliers de Saint-Jean à s’établir sur des terres dépeuplées, en intégrant les Cumans (peuple des steppes en butte aux Tatares qui chercha refuge sur le sol hongrois et entra souvent en conflit avec ses hôtes), en faisant la guerre et la paix avec des voisins plus ou moins rapaces, Béla IV parvint à consolider son royaume et à lui redonner la structure féodale qui était celle des autres pays européens de l’époque.




      Les Tatares s’en étaient allés pour de bon : les incursions qu’ils entreprirent dans les décennies suivantes ne furent pas de même envergure et rencontrèrent une résistance bien organisée. Quoique leurs attaques ne parvinssent plus au-delà de la Transylvanie, la menace d’une nouvelle invasion resta comme une ombre sur l’horizon politique. Les témoignages du procès en canonisation de Marguerite rapportent plusieurs conversations sur ce sujet parmi les sœurs de son couvent.




      L’affermissement de l’Église et la floraison des ordres mendiants faisaient partie de la restauration voulue par Béla IV. La fondation d’une abbaye royale au cœur de la Hongrie, sur une belle île du Danube, pour accueillir Marguerite – et avec elle la fleur des filles du pays – constituait autant un acte de politique intérieure qu’une preuve de dévotion. Les travaux de construction commencèrent vers 1246, mais les premiers privilèges (actes qui confirment l’existence légale et les droits du couvent) datent des années 1250. Le couvent fut consacré à Notre-Dame et placé sous les auspices de l’ordre des Prêcheurs.
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